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INTRODUCTION
La circulation des goûts et des normes1
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L’après-dînée à Ornans, Gustave Courbet, 1849, Palais des beaux-arts de Lille © HERITAGE IMAGES/AURIMAGES


L’après-dînée à Ornans en est la plus belle illustration : les repas, le choix des aliments, leur préparation, sont du domaine du quotidien, de l’ordinaire, de la trivialité peut-être. Mais le contenu des assiettes et ce que l’on en dit, au-delà de leur apparente banalité, nous permettent d’interroger des dimensions plus fondamentales. La main dessinée par Courbet, simplement posée sur une nappe blanche, attire notre attention par son contraste avec les tons bruns et gris de l’ensemble. Elle interroge sur la vie quotidienne dont le tableau nous offre un aperçu : l’alimentation est un domaine sur lequel viennent se refléter les conditions sociales et les transformations de la société.

De fortes tensions s’expriment aujourd’hui à travers l’alimentation. Aux consommations « locales, bios, de saison » d’individus diplômés, urbains, à l’aise financièrement, s’opposent, plus silencieusement, les consommations de ceux qui n’ont pas de quoi s’acheter à manger : l’engagement pour une écologie d’abondance2 à travers les choix alimentaires s’inscrit dans un contexte où explose la précarité. Militants écologistes et représentants « du peuple » s’affrontent autour de la gastronomie française, dans des échanges qui font s’opposer les propos de l’écologiste Sandrine Rousseau (il faut « changer de mentalité pour que manger une entrecôte cuite sur un barbecue ne soit plus un symbole de virilité3 ») et ceux du communiste Fabien Roussel (« Un bon vin, une bonne viande, un bon fromage : c’est la gastronomie française4 »), ou du socialiste Olivier Faure (« Le sauciflard, l’apéro, c’est aussi notre culture »5). Écologie et engagement social, aliments féminins ou masculins, place de la ruralité, centralité de la viande : les thèmes qui sous-tendent ces expressions politiques sont multiples.

Dans un contexte de mondialisation, d’intense circulation des aliments et des cuisines étrangères6, dans un monde dit globalisé naissent aussi des formes de nationalisme alimentaire et de « gastronationalisme7 » : les pratiques alimentaires viennent alors participer d’une exacerbation des sentiments identitaires nationaux, qui recouvrent également des clivages sociaux.

Les différences, les inégalités, les fractures que révèle le domaine alimentaire : ces thèmes sont l’objet de cet ouvrage.


Goûts, normes et appartenance sociale

Dans notre société d’abondance, inégalement répartie, l’alimentation est encadrée par toute une série de normes, qui circulent largement au sein de l’espace social. Qui prête attention à ces prescriptions, qui les met en pratique, et pourquoi ? Comment ces normes s’articulent-elles aux goûts, aux modes de vie, aux contraintes des individus ?

Cet ouvrage analyse les relations entre réception des normes alimentaires et appartenance sociale en France. S’appuyant sur des recherches conduites à l’Institut national de recherche pour l’agriculture, l’alimentation et l’environnement (INRAE) depuis plus de quinze ans, il questionne la façon dont les membres des différents groupes sociaux en France perçoivent les normes dans le domaine de l’alimentation et les mettent en pratique. L’ouvrage a pour objet, également, d’examiner, dans la société contemporaine, les processus de diffusion des normes alimentaires, et de dégager les éléments qui peuvent éclairer leur réception. En particulier, quelle place tient l’appartenance sociale à côté d’autres facteurs comme le sexe, l’âge ou la génération ? Que nous apprend, plus largement, la façon dont les individus se positionnent à l’égard des normes sur les dynamiques sociales actuelles, et quels enseignements peut-on en tirer sur les enjeux à venir ?

Ce travail interroge les goûts et les styles de vie, les normes et leur perception : ces termes méritent d’être précisés. La notion de goût est polysémique. Elle désigne à la fois le sens qui permet de percevoir les saveurs et l’appétence pour certains aliments. Elle est également la faculté qui permet d’apprécier : c’est le jugement de goût. Enfin, la notion de « goût » est porteuse d’une tension entre relativisme (« tous les goûts sont dans la nature ») et prétention à l’universalisme (« le bon goût », « le mauvais goût »).

Les goûts alimentaires s’avèrent d’autant plus complexes à saisir que s’y mêlent, souvent de manière inextricable, de très nombreuses dimensions. Une dimension sensorielle tout d’abord : les goûts sont des préférences (ou des aversions) hédoniques. Une dimension physiologique : le goût pour le sucre est inné, mais les goûts se forment dans l’enfance, et ils se modifient avec l’âge8. Une dimension psychologique, ensuite : incorporer, au sein de soi, un aliment ne va pas de soi, suscitant craintes et réticences9. Enfin, les goûts relèvent d’une dimension sociale et culturelle : Jean-Vincent Pfirsch, comparant les goûts en France et en Allemagne, montre par exemple que la distinction entre saveurs sucrées et saveurs salées en France est essentielle dans le système classificatoire en France, mais qu’elle ne l’est pas en Allemagne10.

On entend ici par normes, les règles et prescriptions en matière d’alimentation. Elles sont considérées dans un sens large qui englobe tout à la fois des recommandations nutritionnelles (« Mangez moins gras »), des injonctions faites au nom de l’environnement (« Manger de saison ») mais aussi des règles relatives à la corpulence. Ces normes sont énoncées dans le cadre de campagnes de santé publique – comme celles du Programme National Nutrition Santé (PNNS) – ou elles émanent de différentes médiations, qui en sont des relais (médias, cuisiniers, médecins, diététiciens) mais qui contribuent aussi à leur établissement. Toutes ne sont pas également impératives. Certaines sont plus contraignantes que d’autres, en particulier celles qui relèvent d’une prescription médicale. D’autres sont des règles générales : leur pouvoir prescriptif est moins vif.

Si la norme est une règle qui oriente les actions quotidiennes, elle est aussi un idéal par rapport auquel on se situe. La norme possède un sens statistique et descriptif de « tendance largement partagée11 », mais elle a aussi un sens normatif, lequel induit une appréciation. Normes et goûts sont liés. Les goûts ont une dimension normative, puisqu’ils désignent la faculté de juger et d’établir des distinctions (ce qui est bon/ce qui ne l’est pas), tandis que la norme fournit le cadre du jugement de goût.

Cet ouvrage étudie les prescriptions qui s’imposent depuis le haut. Autrement dit, il s’intéresse aux normes « légitimes » et « dominantes », afin d’en questionner, précisément, la dimension « normative ». Car ces normes font autorité : elles prônent un idéal qui doit engager des actions, et qui s’appuie sur un système de savoirs qui se présentent comme la « vérité ».

Certes, dans son acception statistique, la norme est aussi ce qui est régulièrement observé dans une société (ou un groupe social). Nos propres travaux l’ont montré : un corps enfantin plus rond est toléré plus longtemps en milieu populaire ce qui, par sa régularité, constitue une norme dans les classes populaires, qui s’oppose à la norme d’un contrôle strict et précoce de la corpulence enfantine dans les milieux aisés12. Le présent ouvrage examine davantage les normes dominantes : dès lors, nous parlerons plutôt d’usages et de représentations à propos des pratiques ou des perceptions spécifiques à tel ou tel groupe social et qui sont « normales » du point de vue de leur distribution dans ce groupe.

Confronter normes et goûts s’avère particulièrement intéressant car on y observe le croisement entre une action extérieure – des normes énoncées par une instance, par une institution – et des habitudes, avec lesquelles ces normes sont concordantes ou entrent en conflit. C’est la tension issue de cette rencontre entre des injonctions normatives et des préférences incorporées que nous analysons.




Les goûts, marqueurs sociaux

En dépit de leur dimension tout à la fois triviale et individuelle, les goûts alimentaires sont des objets sociologiques. Nous approfondissons ici l’œuvre de trois sociologues qui leur ont consacré d’importants travaux : en premier lieu Bourdieu, qui s’impose à l’évidence, puis Elias qui permet d’éclairer de grands aspects des transformations historiques, Halbwachs enfin – chronologiquement le premier des trois – pour ses analyses pionnières combinant classes sociales, genres de vie et leurs variations.


BOURDIEU, LE MODÈLE DE LA DISTINCTION


Critique sociale du goût : les goûts sont au cœur de La Distinction13, dans laquelle Pierre Bourdieu propose un modèle d’analyse qu’il ne s’agit pas ici de reprendre à la lettre, ni dans tous ses détails, mais plutôt de questionner dans le domaine des normes d’alimentation contemporaines.

Pour Bourdieu, les goûts sont des marqueurs privilégiés de la classe à laquelle on appartient, permettant à la fois d’affirmer son appartenance sociale et de se distinguer des autres. Aux positions sociales correspondent des goûts spécifiques, et Bourdieu élabore un modèle dans lequel il met en évidence une correspondance (« homologie ») entre l’espace social et l’espace des goûts alimentaires. Les goûts constituent ainsi un système de classement, qui permet de passer de l’observation de pratiques objectives à l’expression symbolique de la position de classe. Dès lors, ils diffèrent selon les classes sociales : en matière de consommation, écrit Bourdieu, « le véritable principe des différences qui s’observent dans le domaine de la consommation et bien au-delà est l’opposition entre les goûts de luxe (ou de liberté) et les goûts de nécessité » (p. 198). Les goûts « de luxe » ou « de liberté » caractérisent les classes dominantes : leur aisance économique leur permet de mettre la nécessité à distance. Les « goûts de nécessité » caractérisent les catégories dominées, dont les goûts sont contraints par la faiblesse des ressources économiques. Entre les deux, les classes moyennes sont caractérisées par une « bonne volonté culturelle » marquée par le souci de se conformer aux goûts des classes dominantes, qu’elles reconnaissent comme légitimes et pour lesquels elles témoignent d’une forme de référence.

Notre ouvrage s’interroge sur la réalité et la pertinence, dans le contexte contemporain, de l’opposition bourdieusienne entre goûts de nécessité et goût de liberté. Quelles sont, par exemple, les manifestations actuelles du « goût de liberté » des membres des catégories aisées ? Comment comprendre l’articulation entre des goûts « de luxe » avec les injonctions actuelles à la « sobriété » ? Quelles différences, en matière d’alimentation, peut-on observer au sein de cette catégorie, si l’on tient compte du poids relatif du capital économique d’un côté, et du capital culturel de l’autre ?

De même, nous nous intéresserons aux caractéristiques du « goût de nécessité » des classes populaires, à la lumière de la critique apportée par Claude Grignon et Jean-Claude Passeron aux travaux de Bourdieu14 : ils insistent sur les variations du goût populaires en fonction, par exemple, de leur résidence (urbaine ou rurale), mais aussi de leur origine sociale, paysanne ou ouvrière15. L’ouvrage s’appuiera également sur les travaux de Claude et Christiane Grignon qui ont fortement marqué les recherches sur le domaine alimentaire, à travers l’attention portée aux différences sociales, aux goûts et aux styles de vie16.

Enfin, au-delà de cette opposition, centrale chez Bourdieu, comment se situent les catégories intermédiaires ? Sont-elles principalement une classe médiane, aspirant, à travers sa bonne volonté, aux pratiques du groupe supérieur, et tentant de mettre à distance les groupes sociaux qui leur sont inférieurs ? Leur position est-elle celle d’un entre-deux, partageant des traits avec les catégories sociales entre lesquelles elles se trouvent, ou bien développent-elles des pratiques originales, qui leur seraient propres ?




ELIAS ET L’ORIGINE DES GOÛTS


Si Bourdieu nous permet de questionner l’effet de la position sociale sur les goûts, Norbert Elias nous incite à en comprendre l’origine17. Les goûts, en apparence individuels, peuvent être expliqués par toute une série de faits sociaux qui débordent très largement le seul domaine alimentaire18. Dans La Civilisation des mœurs et dans La Dynamique de l’Occident, où il analyse l’évolution des mœurs dans la société occidentale à partir de la Renaissance et en propose une analyse historique, Elias montre comment le niveau des manières de table et le comportement social de façon plus générale correspondent à des structures sociales déterminées, à des rapports humains spécifiques, et à des situations politiques et économiques tout à fait singulières.

Dès lors, cet ouvrage interroge le rôle du contexte économique, social et culturel dans la circulation des goûts et l’attention portée aux normes. S’inspirant d’Elias, qui accorde une importance particulière aux contextes historiques et aux dimensions dynamiques des processus sociaux, il invite à analyser les transformations sociales à travers trois perspectives. D’abord, en examinant la dynamique des relations entre les groupes sociaux, qu’il s’agisse de proximité ou de mise à distance, de désir d’identification ou de processus de distinction. Ensuite, en confrontant le contexte contemporain à celui des années 1970, époque des travaux de Bourdieu. Enfin, en observant les évolutions récentes, grâce à la collecte de données sur une période couvrant plus d’une décennie.




HALBWACHS : LA CONSOMMATION RÉVÉLATRICE DE LA POSITION SOCIALE


Au-delà des goûts, c’est la consommation dans son ensemble, et en son sein la place qu’y tient l’alimentation, qui est révélatrice de la position sociale. Maurice Halbwachs le premier, dans ses analyses des classes sociales et de la consommation dans la classe ouvrière a souligné le caractère social de la consommation19. Il questionne le poids de la dimension économique dans les choix alimentaires. Pour Halbwachs, les consommations alimentaires ne sont pas exclusivement déterminées par le revenu :

Son action [du revenu] s’exerce à travers le système des goûts et des préférences que les individus se sont progressivement formés dans leur milieu. Les contraintes imposées par les conditions sociales d’existence et de travail, les traditions familiales, la culture locale, le système de valeurs modèles ont ainsi progressivement modelé les goûts des individus20.


Dès lors, plus qu’aux écarts de revenus, c’est aux différences entre classes sociales qu’il faut s’intéresser, à leur « genre de vie » – c’est-à-dire « un ensemble de coutumes, de croyances, de manières d’être, qui résultent des occupations habituelles des hommes et de leur mode d’établissement21 » – et à ses variations, et au-delà aux significations sociales qui accompagnent la consommation.

L’ouvrage examinera ainsi dans quelle mesure les préférences et les goûts, modelés par des représentations sociales, peuvent être conçus comme des révélateurs d’une identité de classe.




LA DIFFUSION DES GOÛTS


Bourdieu, Elias, Halbwachs : malgré leurs différences, ces trois auteurs soulignent le rôle central des goûts dans l’affirmation de soi et la distinction sociale, étant étroitement liés aux enjeux de prestige. Halbwachs le soulignait, en évoquant les intrications entre plaisir gustatif et valeur sociale des aliments :

Il y a des aliments qu’on ne mange pas parce qu’ils sont considérés comme inférieurs, et d’autres qu’on recherche non seulement parce qu’ils apportent une satisfaction à l’organisme, mais parce qu’ils font honneur. On est rehaussé à ses propres yeux comme à ceux des autres parce qu’on a une table bien garnie22.


L’alimentation est un enjeu de démonstration symbolique, et les pratiques alimentaires constituent tout à la fois un moyen d’affirmer son identité et son appartenance à un groupe social, et une façon de se démarquer des autres23.

De ce fait, les goûts connaissent une diffusion dite « en cascade », du haut vers le bas de la société. Pour Elias, au cours du « processus de civilisation » qui a eu lieu en Europe, entre les XIe et XVIIIe siècles, la concurrence entre les couches sociales a amené les couches supérieures à se démarquer des couches inférieures par le raffinement de leurs mœurs. C’est à cette époque, en France, que de nouvelles manières de se comporter, touchant notamment aux fonctions corporelles, sont élaborées par l’aristocratie de cour, puis elles se transmettent aux autres catégories sociales. L’établissement d’une société de cour à Versailles à la fin du XVIIe siècle entraîne une concurrence entre les couches sociales, les barrières entre bourgeoisie et aristocratie se faisant plus poreuses. La gastronomie devient alors une façon de se distinguer et la table, un terrain de compétition sociale. Les changements dans les mœurs, marqués par un déplacement du seuil de la sensibilité, par une intériorisation des pulsions, des émotions et des contraintes touchant aux fonctions corporelles se diffusent petit à petit à l’ensemble de la société.

Ce mécanisme de diffusion verticale est également au cœur des travaux de Bourdieu : les classes dominantes sont à l’origine d’innovations, tandis que les classes moyennes sont marquées par une volonté d’en imiter les goûts, se trouvant dès lors en perpétuel décalage par rapport aux usages et aux goûts dominants. Enfin, les goûts se diffusent jusque dans les couches populaires.

Ce schéma sera mis à l’épreuve dans le domaine des normes liées à l’alimentation : conserve-t-il toute sa validité aujourd’hui ? Si la thèse d’une « moyennisation » semble difficile à argumenter désormais, il faut cependant questionner les formes de circulation des normes, en examinant la pertinence du caractère descendant de leur diffusion, et ses effets en termes d’homogénéisation des goûts dans la société.

Un premier travail concernant les recommandations diffusées dans le contexte du premier PNNS a formulé l’hypothèse que la capacité à produire et à intégrer les normes révèle des appartenances sociales : la consommation alimentaire constitue un espace où se forgent et se lisent goûts et identité de classe. Ce travail discutait une possible relecture de Bourdieu dans le contexte contemporain, en suggérant l’importance des impératifs moraux dans la consommation des catégories aisées, et des goûts de liberté du côté des catégories modestes. Il mettait en évidence, enfin, des formes de polarisation révélées par la consommation alimentaire24. Le présent ouvrage vient mettre à l’épreuve, étayer et généraliser ces hypothèses à partir d’autres normes du domaine de l’alimentation – celles émises pour l’environnement, par exemple.

Cette thématique a également été interrogée dans le domaine de la culture. C’est le cas, par exemple, des travaux de Philippe Coulangeon qui montrent une homogénéisation partielle des modes de vie contemporains, liée à la diffusion de l’éducation et des biens culturels à travers des canaux multiples, mais qui confirment aussi des usages différenciés et hiérarchisés25. En particulier, l’ouverture à la diversité et au cosmopolitisme, caractéristique des élites, serait devenue une ligne de clivage désormais centrale.

Qu’en est-il dans le domaine de l’alimentation ? Sur un axe qui opposerait homogénéisation des goûts alimentaires d’un côté (supposant une diffusion forte des normes dans la société) et polarisation de l’autre (où les normes ne se diffuseraient plus vers le bas de la société), où se placent les normes alimentaires ? On s’intéressera ici tout particulièrement aux membres des classes populaires, plus distantes des normes dominantes : dans quelle mesure les normes alimentaires participent-elles d’un processus de diffusion de nouvelles pratiques au sein de ces catégories, ou au contraire du renforcement de leur altérité culturelle26 ? Comment interpréter la façon dont se situent les membres des classes populaires à l’égard des normes alimentaires : leur position est-elle celle d’un retard et d’une déviance à l’égard des normes dominantes, ou est-elle l’expression d’une différence et d’une autonomie des goûts alimentaires ?




LA RÉCEPTION DES NORMES


S’interroger sur les normes alimentaires et leur diffusion conduit également à inscrire cet ouvrage dans une sociologie de la réception. Les travaux menés dans d’autres domaines, ceux des œuvres littéraires et des biens culturels27 ou des politiques publiques28 s’avèrent alors particulièrement pertinents.

Ils nous invitent à questionner, avec précision, les formes d’appropriation par les individus : la réception n’est pas un phénomène d’absorption passive. Entre l’émission d’un texte, d’un dispositif, d’une politique, et sa réception, il y a des écarts, des discordances. Les appropriations sont multiples, et elles sont à l’origine d’usages parfois inattendus, et d’une création de sens qu’il convient de saisir. Comprendre les formes d’appropriations c’est prendre en compte, également, les conditions économiques et sociales de réception des normes29.

Ces objectifs engagent des pistes importantes pour la mise en œuvre d’une analyse de la réception : il faut se placer du point de vue des individus destinataires des normes en prenant en compte ce qu’ils en disent et ce qu’ils en font. Cet ouvrage se focalise ainsi, à plusieurs reprises, sur les « cibles » de certaines politiques ou de dispositifs particuliers (personnes obèses, personnes en situation de précarité, par exemple). Mais il s’intéresse le plus souvent aux individus « ordinaires », destinataires des campagnes d’action publique.

À côté de la mise en œuvre pratique des recommandations, l’ouvrage s’interroge également sur les représentations. Les politiques publiques, en effet, proposent des outils ou des dispositifs qui sont l’objet d’usages, mais qui contribuent également à modifier les perceptions des individus. Dès lors ce travail analysera, aussi finement que possible, la diversité des formes d’appropriation, les adhésions ou au contraire les résistances. Il questionnera les représentations – celles d’une « bonne alimentation », des soins au corps, ou de la place que tiennent les considérations environnementales –, les genres de vie et la façon dont ceux-ci peuvent être affectés par les normes diffusées.






Matériau et méthode


CORPUS D’ENTRETIENS ET CONTRASTES SOCIAUX


Les analyses développées ici s’appuient sur un ensemble de projets de recherche conduits à l’INRAE depuis 2003, et elles mobilisent un corpus de 363 entretiens semi-directifs (Tableau 2).

La sociologie qualitative que nous avons développée se distingue à trois égards. Premièrement, elle accorde une place centrale à l’enquête de terrain, car l’approche empirique s’avère la plus féconde pour saisir au plus près les usages et les représentations. Un nombre suffisant d’enquêtés, recrutés selon un échantillonnage raisonné, permet de mettre en évidence la diversité et les variations des pratiques et des représentations, et les significations des choix alimentaires.

Notre approche est caractérisée également par l’importance que nous avons accordée aux discours, considérés comme des objets en soi, pour lesquels nous avons développé une méthodologie d’analyse particulière. Il ne suffit pas qu’un aliment soit bon à manger, encore faut-il qu’il soit bon à penser30, mais aussi bon à dire. Nous nous situons ici dans la tradition des études sur la gastronomie, cet art de parler de la nourriture. Bien que nos enquêtes portent sur des individus ordinaires, et non sur des chefs de cuisine, tous témoignent de leur vision de l’acte alimentaire, de leurs goûts et de leurs aspirations.

Enfin, nous avons eu le souci de contraster les populations de nos enquêtes, ce qui a permis d’accéder à une vision transversale de la société française. Pour ces recherches, nous avons travaillé dans des échantillons contrastés (Tableau 2), en recrutant des individus dans toutes les catégories de la société salariale, afin de pouvoir comparer différentes situations sociales. Bien évidemment, l’approche qualitative n’a aucune prétention à la représentativité. Le monde des indépendants, notamment agricoles, a été moins systématiquement investigué et prête moins à généralisation. Inversement les classes populaires sont davantage représentées, en raison des inégalités croissantes en matière de consommation et de santé : nous avons cherché à en saisir la diversité, en conduisant des entretiens dans la fraction en emploi des catégories modestes (employés, ouvriers) mais aussi dans les fractions les plus précaires.

À travers la réception de différentes normes, toutes liées au domaine de l’alimentation – des recommandations du PNNS aux technologies numériques, en passant par la norme de la minceur – émises dans le cadre de l’action publique ou de manière plus diffuse dans les médias, et destinées le plus souvent à la population générale, nous avons pu prendre en compte l’ensemble des groupes sociaux de la société.

Dans une approche qualitative, les frontières entre les catégories ne peuvent évidemment être établies avec précision. Sans aucune classification a priori – puisque les analyses ont porté sur chaque entretien séparément, et que ce n’est qu’au terme des traitements statistiques que nous avons effectué des regroupements – nos travaux ont fait émerger des différences entre quatre groupes sociaux. Les membres des « catégories aisées » englobent les cadres et professions intellectuelles supérieures de l’Institut national de la statistique et des études économiques (Insee). Les « catégories intermédiaires » rassemblent les membres des professions intermédiaires, auxquelles s’adjoignent, dans certains cas, les employées du tertiaire (ce sont presque à chaque fois des femmes) en contact, par leur profession, avec des catégories intermédiaires et, pour certaines, en situation d’ascension sociale.

Ensuite, les personnes regroupées dans l’ensemble des « catégories modestes » sont caractérisées tout à la fois par leur profession, leur niveau de diplôme, des conditions de vie où l’équilibre budgétaire du ménage est fragile et où sont fortes les menaces de précarisation. Du point de vue des professions et catégories socioprofessionnelles (PCS) de l’Insee, ces individus correspondent aux employés, ouvriers, agents d’exécution. Ce sont aussi des femmes inactives mariées à un ouvrier. Il s’agit de l’ensemble des classes populaires, dont les travaux d’Olivier Schwartz, tout particulièrement, ont analysé les contours et les évolutions31. Les membres des classes populaires, dont la diversité est forte, partagent aussi des traits communs, définissant un style de vie et des aspirations partagées : petitesse du statut professionnel et/ou social ; étroitesse des ressources économiques ; distance à la culture dominante. Cette dernière, et c’est un point important, n’empêche cependant pas des phénomènes de désenclavement culturel.

Enfin, les individus des milieux populaires en situation de précarité constituent le quatrième groupe rencontré dans nos enquêtes : chômeurs longue durée, salariés en insertion, personnes éloignées du monde du travail, caractérisés par un cumul des difficultés sociales et financières.

Bien évidemment, la catégorisation s’avère imparfaite, les frontières forcément imprécises, les chevauchements entre catégories parfois importants, en fonction de la profession, de la situation familiale, des trajectoires individuelles.


Tableau 1 – Six projets et quinze années de recherche












	Type de normes

	Nom du corpus

	Nb. d’entretiens

	Occurrences

	Date de réalisation




	Normes nutritionnelles

	PNN1

	93

	582 487

	2007




	

	PNN2

	56

	375 845

	2017




	Normes environnementales

	Manger de saison

	72

	531 260

	2018




	

	Alimentation et environnement

	29

	188 500

	2022-2023




	Outils numériques

	Automesure

	79

	759 240

	2016




	

	DT2

	34

	228 191

	2017




	Total

	

	363

	2 665 523

	









Les femmes ont été plus nombreuses que les hommes à participer à ces enquêtes : ce sont elles qui, le plus souvent, se sont portées volontaires pour faire un entretien portant sur l’alimentation. Elles sont en effet plus souvent chargées des tâches domestiques liées à l’alimentation et ces différences entre hommes et femmes sont accrues en milieu populaire32.

Les entretiens ont été conduits, autant que possible et selon les projets de recherche, dans des régions différentes, en milieu urbain, rural et périurbain, à des saisons différentes, et auprès d’individus de différentes générations33.


Tableau 2 – Caractéristiques sociodémographiques des 363 entretiens analysés









	Sexe

	




	Hommes

	112




	Femmes

	255




	Profession

	




	Agriculteurs

	5




	Indépendants, chefs entreprise

	13




	Cadres et prof. intell. sup.

	83




	Prof. intermédiaires

	91




	Employés

	67




	Ouvriers

	14




	Sans emploi

	76




	Étudiants

	14




	Total

	363









Cette approche est complémentaire d’autres travaux qui, en sociologie et dans le domaine spécifique de l’alimentation, se sont intéressés à la réception des normes auprès de populations particulières : les enfants, et notamment les enfants de migrants, les adolescents, les mères dans le cadre de l’allaitement et la diversification, les personnes âgées34.

Nous avons souhaité, pour notre part, accéder à une vision transversale de la société française : l’approche comparative – entre catégories sociales – est celle qui permet au mieux de repérer des tendances largement partagées et à l’inverse, par contraste, de faire émerger les singularités des groupes sociaux.




UNE DÉCENNIE DE RECHERCHES


L’ouvrage s’appuie sur un ensemble de six recherches conduites à INRAE depuis 2007 (Tableau 1). Un premier travail a porté sur la façon dont les individus percevaient les normes liées à l’alimentation dans les années 2007-2008, qui ont vu se diffuser les premières recommandations du PNNS – « Manger bouger », « Mangez cinq fruits et légumes par jour » – dans le contexte d’une intense mobilisation contre l’épidémie d’obésité.

Cette recherche a été menée dans un échantillon diversifié de 93 individus, recrutés dans cinq lieux différents : en « population générale », c’est-à-dire auprès de personnes a priori ni plus ni moins exposées que d’autres aux recommandations nutritionnelles, ainsi que dans trois lieux où les individus sont spécifiquement soumis à des prescriptions, en particulier dans le cadre d’une prise en charge de l’obésité, ou de sa prévention. Nous avons travaillé dans le service nutrition de l’Hôtel-Dieu de Paris, à Roubaix – ville Epode (« Ensemble prévenons l’obésité des enfants »)35 – et au sein des ateliers de prise en charge du surpoids et de l’obésité infantile « Manger mieux, bouger plus » dans le Val-de-Marne. Nous avons enfin réalisé sept entretiens supplémentaires en milieu rural, dans un milieu de moyenne montagne où les individus pratiquent la pluriactivité, combinant élevage et emploi dans le tourisme, surtout hivernal. Nos questions portaient sur les goûts et sur la relation entre ces préférences, les normes qu’ils évoquaient, leurs contraintes et leurs aspirations.

Une décennie plus tard, la façon dont les membres des différents groupes sociaux se situaient par rapport aux normes alimentaires en vigueur a de nouveau été questionnée. Dans le cadre d’un projet plus large sur la création d’un outil numérique « alimentation » à destination des catégories modestes, nous avons pu conduire des entretiens sur les habitudes alimentaires et les préférences, avec des questions particulières sur les recommandations réactualisées du PNNS : les fruits et légumes, la viande et les légumes secs. L’enquête portait également sur les usages et les perceptions des outils numériques dans le domaine de l’alimentation et sur les autres formes d’information mobilisées. Les entretiens ont été menés auprès de 56 individus en situation de précarité, ou appartenant aux catégories modestes stables ou aux professions intermédiaires, recrutés au sein d’entreprises participant au réseau de la Fondation Agir Contre l’Exclusion et au sein d’association d’insertion professionnelle et d’aide alimentaire, en Île-de-France, à Saint-Étienne et à Lyon. L’échantillon a été complété par des entretiens menés auprès de personnes appartenant aux catégories plus aisées, dans les mêmes régions, et recrutées par relations interpersonnelles.

Une troisième recherche a porté sur la réception des normes environnementales, à partir de l’impératif de « manger de saison36 ». Les analyses reposent sur un corpus de 72 entretiens semi-directifs. Afin de garantir une diversité dans l’attention portée aux saisons, trois types d’individus ont été considérés. Tout d’abord, une population « générale », ni plus ni moins sensible a priori que la moyenne aux questions d’environnement à travers l’alimentation. Nous avons mené des entretiens à Paris et en province, en milieu urbain, périurbain et rural, dans des milieux modestes voire défavorisés (région parisienne, est et nord de la France), dans des milieux sociaux caractéristiques de classes moyennes proches de la médiane (Nouvelle-Aquitaine, ouest et sud de la France) et dans des milieux aisés (Paris, province). Trois entretiens ont été conduits auprès d’épouses d’agriculteurs, travaillant elles-mêmes à la commercialisation des produits agricoles de l’exploitation, ou dans un tout autre secteur.

Ensuite, nous avons recruté une population d’individus engagés pour l’environnement à travers leurs choix alimentaires – clients de magasins bios, adhérents à des circuits courts ou à des Amap (association pour le maintien de l’agriculture paysanne), dans ces mêmes régions (n = 27). Afin d’évaluer le rôle que peuvent avoir les technologies digitales dans la promotion de pratiques de consommation vertueuses, nous avons enfin mené des entretiens auprès des utilisateurs d’Etiquettable (n = 13), application collaborative de cuisine durable (https://etiquettable.eco2initiative.com).

Cette recherche est actuellement élargie à l’étude des relations entre perception de l’environnement et choix de consommation : 23 premiers entretiens ont été conduits, pour leur majorité auprès d’individus en situation de précarité, de personnes accueillies ou salariés en insertion au sein des Restos du cœur, dans l’est de la France.

Les outils numériques comme médiations des normes ont fait l’objet de plusieurs recherches. La première a porté sur les outils d’automesure. Les données sont constituées de 79 entretiens approfondis auprès d’utilisateurs de ces outils, et deux populations ont été considérées. La première utilise les outils connectés hors du cadre d’une incitation spécifique : tout d’abord, des utilisateurs d’outils d’automesure « activité physique » (n = 22) recrutés au sein de clubs de sport, ou abordés lors d’une activité sportive (running, vélo). Ensuite, des utilisateurs de l’application « MyFitnessPal » (n = 20). MyFitnessPal, qui repose sur une quantification nutritionnelle de l’alimentation, est un compteur de calories rempli quotidiennement par les utilisateurs, sur le modèle du journal alimentaire. L’application offre aussi un réseau social avec des forums de discussion et un système de messagerie, au moyen de laquelle nous avons recruté les volontaires pour cette recherche. La seconde population est constituée d’adhérents Weight Watchers (n = 37). Le programme Weight Watchers, fondé sur le suivi d’un programme et la participation à des réunions hebdomadaires qui offrent un groupe de soutien, propose désormais une application Internet et mobile (calcul et enregistrement des repas, via le système des points, scan de produits, calculateur de recettes proposant l’équivalent en points). Le site Weight Watchers offre quant à lui des recettes, et des forums de discussion. Ce terrain a permis d’avoir accès à des individus ayant le choix entre un programme sur outil numérique ou un programme sur papier, et donc d’évaluer les préférences pour tel ou tel support37.

La deuxième recherche a porté sur les usages des outils numériques dans les catégories modestes, dans le cadre d’un programme de sensibilisation à une « alimentation saine et durable ». Il s’appuyait sur deux dispositifs expérimentaux, l’application sur smartphone NutCracker et le site web FacilEat, mis au point par la chaire ANCA (Aliment Nutrition Comportement Alimentaire) (AgroParisTech), INRAE et la Fondation Agir Contre l’Exclusion (projet PNNS2, Tableau 1)38.

La troisième recherche a concerné l’utilisation d’outils numériques dans le cadre du diabète de type 2 (DT2). Les analyses reposent sur un échantillon de 34 entretiens semi-directifs auprès d’individus diabétiques ou prédiabétiques utilisant les outils numériques pour une autosurveillance de l’alimentation, de l’activité physique ou de paramètres biomédicaux. Les entretiens ont été conduits auprès de prédiabétiques (n = 23) recrutés au sein du Centre d’investigations préventives et cliniques (IPC), et du service de nutrition de l’hôpital européen Georges-Pompidou. Les autres entretiens ont été conduits auprès de personnes diabétiques (n = 9), recrutées grâce à un réseau d’éducation thérapeutique de suivi et de prise en charge du diabète, de l’obésité et des maladies cardiovasculaires à Strasbourg, à l’aide d’un cabinet de recrutement, et par un appel à volontaires sur les réseaux sociaux auprès d’utilisateurs d’outils d’automesure. Le guide d’entretien comprenait une série de questions ouvertes concernant : les outils numériques (choix de l’outil, usages, perceptions, fréquences d’utilisation, bénéfices et inconvénients perçus), les recommandations reçues pour la prévention ou la gestion du diabète, et plus largement les habitudes alimentaires et d’activité physique39.




LA TRIANGULATION DES MÉTHODES


Les 363 entretiens ont tous été enregistrés et intégralement retranscrits. Ils représentent un corpus total de 2 665 523 occurrences. Sur chaque enquête, une moyenne de 70 entretiens a été réalisée, autrement dit nous avons rassemblé, à chaque fois, un corpus de 1 200 à 1 500 pages de texte, permettant d’atteindre un niveau de saturation suffisant, et présentant assez de variations internes pour établir des conclusions solides.

Pour leur analyse, une méthodologie originale a été mise au point puis éprouvée et confirmée dans les travaux qui ont suivi. Les analyses reposent sur une triangulation des méthodes mettant en œuvre trois types de traitements. Tout d’abord, des traitements classiques d’un corpus d’entretiens : une analyse de contenu et une analyse thématique des entretiens, fondées sur grille élaborée à partir des thèmes des guides d’entretiens, et des thèmes qui ont émergé lors de l’analyse de contenu. Ensuite, des analyses lexicales réalisées à l’aide du logiciel Hyperbase. Ces techniques permettent d’étayer solidement, par quantification d’un matériau discursif, l’analyse d’un corpus textuel : analyse des spécificités lexicales de chacun des entretiens ; analyse lexicale de chacun des thèmes des différentes recherches ; analyse et lemmatisation de l’ensemble du dictionnaire des formes des corpus40. Enfin, des traitements quantitatifs (analyses factorielles, classifications ascendantes hiérarchiques), ont été effectués à partir d’une lemmatisation manuelle41 des corpus de discours (analyses quantitatives du corpus lexical) et de la codification des réponses aux entretiens (codification des réponses en variables quantitatives).

« What people say, what people do, and what they say they do are entirely different things », disait Margaret Mead : il s’agit bien pour nous de croiser ces trois dimensions des discours, des pratiques, du regard porté sur celles-ci. Travailler essentiellement sur des discours ne signifie pas qu’il y aurait d’un côté « des mots », de l’autre « des pratiques ». Si ces enquêtes par entretiens n’ont évidemment pas eu prétention à saisir complètement des pratiques, nous nous sommes cependant appuyés sur des éléments concrets, comme les habitudes alimentaires au quotidien, la composition du repas précédent ou à venir. Les entretiens ont été complétés, chaque fois que cela a été possible, par des observations : visite des cuisines, discussion du contenu des placards, des menus passés et à venir.

En outre, les propos recueillis nous informent sur des pratiques réelles : les écarts entre des propos et des pratiques sont évidemment repérables en entretien – quand l’individu interviewé ne vient pas lui-même, dès lors la confiance établie, préciser cet écart entre ses pratiques et ce qui est perçu comme un idéal. On sait aussi que ces rares entretiens dans lesquels la personne interviewée dit ce qu’elle pense devoir être dit sont non seulement aisément identifiables, mais aussi très instructifs : ils permettent de repérer ce qui, pour cet individu, constitue la norme, témoignant de l’importance des injonctions ainsi énoncées, en reflétant « la force de la contrainte sociale42 ». Enfin, la prise en compte des dimensions subjectives est un instrument essentiel d’objectivation43. Le rapport subjectif des individus à l’alimentation, aux choix alimentaires ou aux effets de l’alimentation sur la santé permet de mettre en évidence des contraintes et des aspirations, des rapports sociaux et des évolutions.

La réflexion est articulée en trois points. La première partie de l’ouvrage brosse le contexte de la consommation alimentaire en France, et elle examine le régime normatif contemporain du champ de l’alimentation, en présentant les normes qui le structurent. Elle analyse ensuite la façon dont différents types de normes dans le domaine alimentaire – normes nutritionnelles et environnementales – et leurs médiations numériques sont reçus, perçues et mises en pratique.

À partir de là, l’ouvrage vise à éclairer ces positionnements différents à l’égard des normes. Quel est le poids de la dimension budgétaire ? Quels sont les autres facteurs que l’on peut identifier et comment s’articulent-ils à la dimension sociale ?

Dans une dernière partie, l’ouvrage présente les goûts et les styles de vie dans les différents groupes sociaux : il met en lumière les dynamiques à l’œuvre aujourd’hui dans la société française, en discutant la diffusion actuelle des goûts, et les tendances à une polarisation et à une fragmentation que l’on peut observer à partir du domaine alimentaire.
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